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Mickaël Durand 

 

Les évolutions engagées depuis le moment de la libération des années 1970 ont amorcé 

un processus de normalisation institutionnelle et médiatique de l’homosexualité qui se repère 

aussi bien aux projets de lois comme le Pacs ou le Mariage pour tous, qu’aux coming out de 

personnalités publiques. La dépénalisation de l’homosexualité
1
 et la crise du sida ont accéléré 

la transformation des représentations de l’homosexualité dans le sens d’une plus grande 

acceptation sociale sur les quatre dernières décennies (Lerch, 2013 ; Ifop, 2013). Pour autant, 

les enquêtes menées dans la seconde moitié des années 2000 montrent peu de changement du 

point de vue des trajectoires des jeunes générations de gays qui restent « vulnérables » 

(Girard, 2010) : le coming-out reste une étape forte, le départ plus précoce du foyer familial 

s’observe toujours, le mal-être et les tensions psychologiques aussi (Velter, 2007 ; Bajos et 

Beltzer, 2008 ; Rault, 2011 ; Delebarre et Genon, 2013), constats confirmés autant par une 

enquête de 2014 spécifiquement sur les adolescent.e.s LGBT (Beck, Firdion, Legleye et 

Schiltz, 2014) que par les rapports annuels de SOS-Homophobie qui récoltent toujours des 

témoignages de la part des jeunes gays et lesbiennes. Ainsi, certains ont parlé dès le début des 

années 2000 de « paradoxes de la “reconnaissance socialeˮ » (Broqua et de Busscher, 2003, p. 

19)
2
 pour désigner cette tension entre la normalisation d’un côté et l’homophobie et la 

normativité parfois oppressante qu’elle génère de l’autre.  

Cette contribution analyse les effets de ce paradoxe sur les jeunes gays et lesbiennes en 

se focalisant sur les médias. Le processus de normalisation se repère à la présence médiatique 

accrue de l’homosexualité à la télévision (Rollet, 2006), les émissions et documentaires, dans 

les films, les séries destinées aux jeunes, à la revue Têtu en devanture des kiosques dans les 

grandes villes, ou à internet qui a rendu plus accessible des contenus liés à l’homosexualité, 

par des blogs, des sites militants, des séries, des forums d’informations sur la sexualité. Cette 

présence médiatique accrue de l’homosexualité a contribué à diffuser les éléments phares de 

la subculture gaie
3
 et lesbienne, et tout porte à croire qu’aujourd'hui une bonne partie des 

habitants urbains et des jeunes connaissent le rainbow flag ou savent ce qu’est une Gay Pride. 

Toutefois, cette banalisation de l’homosexualité s’est accompagnée d’une mise en norme de 

l’homosexualité au travers de figures stéréotypées qui diffusent la norme de ce qu’ « est » un 

gay ou une lesbienne. C'est en effet une certaine homosexualité qui tend à être représentée 

dans les médias, soit sur un ton dramatique, en montrant la clandestinité, la drogue et le sexe, 

soit sous un jour stéréotypé voir caricatural du point de vue des performances de genre
4
, soit 

en accentuant les différences entre homosexualité et hétérosexualité (Gavillet, 2004). La 

banalisation médiatique crée donc une « situation plutôt paradoxale où l’augmentation du 

                                                 
1
  Il s’agit plus exactement de la dépénalisation de l’homosexualité comme acte impudique contre-nature 

sur mineur (Lascoumes, 1999).  
2
  Voir aussi Rault, 2007 sur le « paradoxe du pacs » par exemple. 

3
  Nous suivons l’orthographe francisée du terme « gay » : « gay » pour le substantif et « gai/e/s » pour 

l’adjectif. 
4
  On peut penser ici au débat autour du film La vie d’Adèle d’Abdellatif Kechiche sorti en 2013 sur la 

question de la représentation du lesbianisme, aux performances plutôt féminines des garçons gais dans les shows 

de téléréalité (Steevy Boulay de Loft Story, Vincent McDoom, Benoît et Thomas de Secret Story, l’émission 

Queer : experts dans le vent etc.) et les films (Chouchou en 2002) ou à l’inverse au stéréotype du gay beau 

garçon sexuellement performant (personnage Brian de la série Queer as Folk par exemple). Voir aussi Arc et 

Chetcuti, 2015. 
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nombre des personnages homosexuels exprime en même temps une régression dans les 

constructions » et les représentations de l’homosexualité (Rollet, 2006, p. 340). Comment, 

dans ce contexte, les médias interviennent-ils dans la socialisation sexuelle des jeunes gays et 

lesbiennes ? Cette contribution avance que la banalisation médiatique de l’homosexualité a un 

effet ambivalent sur la socialisation sexuelle et la construction identitaire des jeunes gays et 

lesbiennes : si elle facilite l’identification de soi comme homosexuel.le, elle favorise 

paradoxalement certains mécanismes de la stigmatisation. L’effet des médias comme agent de 

socialisation est d’une part à concevoir comme reposant sur l’environnement social qui fait 

médiation entre l’agent socialisé et les médias, que ce soit les pairs ou la famille (Lahire, 2006 

[2004], chap. 14 ; Martin, 2009a ; Darmon, 2016 [2006], p. 62-63), et d’autre part à replacer 

dans le contexte hétéronormatif en rappelant que les médias participent de l’intériorisation de 

normes genrées (Pasquier, 2002 ; Court, 2010 ; Mardon, 2011) et de la norme hétérosexuelle 

(Witt, 2000 ; Martin, 2009b ; Monot, 2009).  

Le matériau se compose de 38 entretiens semi-directifs approfondis issus d’un corpus 

plus large de 92 entretiens réalisés entre 2014 et 2016 avec des individus s’auto-identifiant 

comme gay ou lesbienne. Le corpus a été diversifié selon le lieu de résidence : les enquêtés 

vivent à Paris ou en province, beaucoup ayant vécu en province puis sont arrivé.e.s à Paris en 

tant que jeunes adultes. Les 38 entretiens sélectionnés sont les enquêté.e.s né.e.s à partir de 

1979, c'est-à-dire celles et ceux qui ont entre 21 et 36 ans au moment de l’enquête.  Cette 

sélection permet de cibler les enquêté.e.s qui ont été adolescent.e.s dans les années 1990 ou 

2000 qui correspondent à la période où se repère le « paradoxe » de la banalisation 

médiatique. L’indexation des enquêté.e.s dans le corps du texte fera apparaître leur âge et le 

lieu de résidence lorsqu’ils et elles étaient adolescent.e.s. 

 

Les médias facilitent la mise en cohérence de soi comme homosexuel.le   

 
« Aujourd'hui avec le recul je me rends compte que je regardais que les filles, mais à 

l’époque même pas j’aurais pensé, d’une que c'était possible, et de deux que ça allait 

m’arriver à moi quoi. L’homosexualité c'est pas, pfffff je crois que j'ai mis un moment à 

découvrir ‘fin pas à découvrir mais je sais pas, pour moi ça existait pas, mais alors j’y 

pensais pas un brin quoi, je savais pas que ça pouvait exister. » (Capucine, 26 ans, petite 

ville du Gard)  

Les gays et lesbiennes étant socialisé.e.s sous « contrainte à l’hétérosexualité » (Rich, 

1981), la construction de l’identité homosexuelle individuelle repose sur un « travail de mise 

en cohérence de soi » (Voegtli, 2004) long et continu qui s’amorce avec « la reconnaissance 

de désirs sexuels spécifiques » (Pollak, 1982, p. 39) et avec l‘auto-identification c'est-à-dire la 

reconnaissance de soi comme homosexuel.le, puis se poursuit dans la socialisation 

homosexuelle secondaire comme moment d’ajustement identitaire (Delor, 1997 ; Verdrager, 

2007 ; Chetcuti, 2010). Du fait de la norme hétérosexuelle dominante, « la “prise de 

conscience” de l’homosexualité débute le plus souvent par la prise de conscience d’une 

différence, d’un décalage » (Broqua, 2006, p. 188), et tou.te.s les enquêté.e.s évoquent les 

troubles ou questionnements, plus ou moins forts, que les attirances hors-normes font 

ressentir, comme chez Corentin (26 ans, village du Gard) : « A 14-15 ans je me cachais 

beaucoup, j’avais honte de ce que j'étais. Je comprenais pas pourquoi j’aimais les garçons ». Il 

s’agit en fait de « se découvrir », ou d’arrêter de « refouler » : « Parce que c'est quelque chose 

que tu refoules, ‘fin tu le vois très bien, puis tu le refoules, ça revient six mois après tu dis ah 

oui oui, je vais traiter de cette question, mais plus tard, et puis finalement le temps passe 

quoi » (Rémy, 32 ans, ville de Poitou-Charentes).  

La banalisation médiatique de l’homosexualité facilite la prise de conscience du 

décalage et des attirances en confrontant les jeunes à des contenus qui leur font sentir que 
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quelque chose ne va pas comme attendu. Les médias agissent en ce sens dans les trajectoires 

comme agents d’émergence des attirances en suscitant des troubles : « Et là bon tu finis par te 

poser des questions, quand tu vois deux filles s’embrasser à la télé ça te fait de l’effet, et ouais 

voilà tu te dis bon ben peut-être qu’il faut se poser des questions là » (Laurie, 28 ans, petite 

ville du Gard). Sans trop comprendre ce qui est en jeu dans ce qu’ils et elles ressentent, 

certain.e.s en viennent à chercher des contenus homosexuels dans les médias : 
« A l’époque moi je me souviens mes parents étaient abonnés à Téléstar ou je ne sais plus 

quel magazine télé et je me souviens que ça arrivait le lundi matin, et que le lundi matin 

je me jetais dessus je regardais toutes les pages, et je cherchais le moindre petit truc qui 

allait parler d’homosexualité, y’en avait un tous les 30 magazines qu’on recevait, et là 

c'était la fête quoi je me disais wahou faut pas que je loupe l’enregistrement sur le 

magnétoscope. » (Baptiste, 36 ans, ville de la Meuse) 
Les résultats de l’Enquête Presse Gaie de 2004 montrent un rajeunissement de l’âge médian 

de cette prise de conscience des attirances passant d’environ 16 ans pour les 45 ans et plus à 

14 ans pour les moins de 20 ans (Velter, 2007, p.68) : aux vues de notre enquête, on peut tout 

à fait supposer un effet de la banalisation médiatique de l’homosexualité sur cette différence 

générationnelle de par la multiplication des chances d’être exposé à des contenus suscitant le 

désir homosexuel
5
.  

Les médias n’opèrent pas seulement en tant qu’agents d’émergence des attirances, ils 

opèrent aussi en tant qu’agent d’identification. Ils permettent à l’individu de nommer le 

décalage ressenti et de s’auto-identifier comme gay ou lesbienne. Plusieurs enquêté.e.s font 

référence à la production cinématographique comme ayant favorisé la reconnaissance de soi 

comme homosexuel.le : 
« Au lycée dans ma classe y avait un mec qui était gai donc il le disait ouvertement et en 

parlait et là je me suis dit ah tiens ça ressemble étrangement à ce que je vis et du coup on 

est devenu ami il m’a montré pour le coup pas mal de films, pas mal de trucs, et à chaque 

fois ça me parlait mais en même temps je me disais nan c'est pas ça nianiania donc du 

coup j'ai eu une grosse phase où je m’en doutais mais j’assumais pas trop [ …]. Je 

connaissais pas du tout ce monde entre guillemets et le fait de voir des films et d’en parler 

déjà c'était quelque chose d’assez fou pour moi quoi […]. C'était la première fois que je 

voyais des films avec des personnages gais par exemple et du coup je me suis dit déjà ça 

existe, et en plus je me suis dit bon ça à l’air bien, ‘fin parce que j’en avais entendu parler 

mais toujours que du côté négatif […]. Il [mon pote] m’expliquait lui-même que dans les 

films de toute façon c'était les garçons qui étaient toujours plus représentés mais ‘fin moi 

ça me suffisait pour m’identifier à l’époque en tout cas. » (Paula, 28 ans, ville du Rhône) 
Il s’agit de trouver des figures d’identification ou des récits à partir desquels faire sens de son 

expérience sociale et de ses attirances en les nommant et en prenant conscience que « je » ne 

« suis » pas le/la seul.e à ressentir ces attirances. Les représentations du coming-out peuvent 

ainsi aider à anticiper cette phase du parcours, la sortie du « placard », qui s’amorce : 
« J’me rappelle d’un truc c'était quand on regardait Desperate Housewives, y a une partie 

où y a l’homosexualité du fils de Bree Van de Kamp, y a un tabou qui va exploser dans 

un milieu de saison, et j’me rappelle m’être dit aaaanh j’espère que ça va pas se passer 

comme ça. J’espère que ça va pas se passer comme ça. (T’avais quel âge ?) J'avais autour 

de 17 ans, 17 18 ans ouais. Et j’pense que ça m’a beaucoup aidé de voir que y avait des 

gens qui évoluaient, même si c’était fictif, par rapport à l’homosexualité par rapport à 

comment ça pouvait être d’avoir un enfant gai » (Jason, 24 ans, banlieue parisienne) 

                                                 
5
  Soulignons toutefois que le rôle des médias comme agents d’émergence des attirances n’est pas 

radicalement nouveau : les entretiens réalisés avec des cinquantenaires et plus montrent  certes dans une bien 

moindre mesure  qu’il pouvait y avoir des émois devant le héros de Belle et Sébastien ou à la lecture de 

Peyrefitte ou de Colette. 
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Internet occupe une place particulière dans ce processus. Pour les jeunes femmes notamment, 

l’invisibilisation des lesbiennes les rendant moins présentes dans les médias que les hommes 

gays, internet est une ressource importante (Chetcuti, 2014). 
« J'ai compris que j'étais attirée par les filles à 17 ans, ouais, quand je regardais un film et 

j'ai vu deux meufs s’embrasser pour s’entrainer pour les garçons et ça m’a fait ben de 

l’effet quoi et je me suis dit ah tiens ! ben c'est ça ! ‘fin genre c'était génial de le découvrir 

parce que je comprenais enfin pourquoi j'étais différente des autres et pourquoi je me 

sentais jamais à ma place […], c'était une source très stimulante de découvertes et tout, et 

j'ai regardé beaucoup de films, j'ai lu énormément de textes, de récits, d’histoires d’amour 

lesbiennes etc. que je trouvais sur internet, sur les forums Doctissimo, en faisant des 

recherches. » (Laurine, 25 ans, ville de Normandie) 
En permettant de se renseigner clandestinement dans l’espace familial où les attirances restent 

indicibles, internet offre des réponses face au sentiment de décalage et aux troubles qu’il 

suscite : 
« Je passais des nuits blanches quasiment sur des forums sur Internet, des forums de santé 

des trucs à la con […] parce que je me suis rendu compte que y'avait pleins d’ados qui 

avaient le même âge que moi qui se posaient la même question, c'est genre “voilà je sais 

pas pourquoi la dernière fois j'ai eu une érection quand j'ai vu un mec torse nu” tu vois. » 

(Nathan, 21 ans, petite ville du Vaucluse) 
Les médias peuvent servir aux adolescent.e.s à « tracer les frontières de l’univers privé au sein 

du domicile de leurs parents » (Larmet, 2003, p. 261) et ménagent ainsi un espace clandestin 

au sein de la famille pour gérer des attirances que l’on ne se sent pas autorisé à verbaliser 

ouvertement.  

Parmi les médias, internet opère enfin comme un agent de mise en contact. Comme l’a 

été le Minitel pour la génération des hommes gais de plus de 40 ans, internet pour la 

génération née dans les années 1980-1990 est le moyen de sortir de l’isolement. Au début des 

années 2000, Philippe Adam (1999) relevait que les trajectoires gaies depuis les années 1980 

sont bien moins articulées au « ghetto » gai qu’elles ne l’étaient pour les générations 

précédentes ; pour autant les jeunes générations témoignent toujours d’un besoin au moins 

temporaire d’entre-soi, chez les garçons comme chez filles. La normalisation n’a pas résorbé 

l’impression d’être le ou la seul.e homosexuel.le du collège ou du lycée, et internet contribue 

à dissiper ce sentiment d’isolement : 

« Vu qu’au début je me posais des questions, toute seule, j’osais même pas en parler à 

mes amis quoi, c'était un peu tabou, et du coup internet c'était le seul moyen de pas se 

faire juger quoi. (Donc t’as cherché quoi par exemple ?) Des sites de rencontre pour 

homos, voilà. « (Laurie, 28 ans, petite ville du Gard) 

« C'était juste pour rencontrer des filles parce que ‘fin je savais même pas qu’il y avait 

des bars exprès je savais pas,  j’étais pas du tout au courant de tout ça, pour moi en fait on 

était une petite communauté et on se cachait tu vois, donc pour moi internet c'était le 

meilleur moyen de se rencontrer quoi. » (Sandra, 24 ans, banlieue parisienne) 
Internet permet de rencontrer d’autres gays et lesbiennes et d’entamer une socialisation 

homosexuelle secondaire qu’elle soit conjugale (rencontrer le premier partenaire amoureux), 

virtuelle (forums, blogs, tchats), ou dans le « milieu » gai et lesbien urbain. Il peut être le 

moyen de se familiariser avec la subculture LGBT : « J’allais sur les blogs et même encore 

aujourd'hui je vais sur un site qui recense un peu tous les films lesbiens, toutes les séries 

lesbiennes » (Judith, 21 ans, ville du Var puis Marseille). A 12-13 ans, Gaspard (28 ans, 

banlieue parisienne) « passai[t] des heures » à lire un site internet « où c'est des hommes 

lambdas qui écrivaient des nouvelles parfois érotiques parfois juste romantiques, à thématique 

homosexuelle, […] ces textes gays étaient libérateurs en ce que j'avais pas besoin d’imaginer 

être une femme pour pouvoir me mettre dans la peau des personnages » précise-t-il. Il a 

commencé à entretenir une relation par mail avec un des contributeurs du site, qui était 
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comme « un conseiller, un mentor, pas un pygmalion non plus, mais vraiment quelqu'un avec 

qui je pouvais échanger librement sur le fait d’être gay et sur des choses dont je pouvais pas 

du tout parler avec ma famille ». Internet peut finalement ouvrir les portes du « milieu 

homo », de ses bars et de ses clubs : 
« Après j'ai commencé à me faire un cercle d’amies progressivement via le forum 

Doctissimo, j'ai rencontré des filles, j'ai eu ma première relation et tout, ‘fin voilà. (Et ces 

filles tu les voyais souvent ?) Ouais, ouais, tous les weekends on sortait, on se retrouvait 

c'était pour sortir dans des bars lesbiens. » (Laurine, 25 ans, ville de Normandie) 
Sandra aussi a pu « former un petit groupe comme dans The L World

6
 » pour sortir dans les 

bars et soirées avec des filles rencontrées sur internet.  

 

Les médias renforcent l’homophobie ordinaire  

 

Comme le relève une enquête de l’INJEP sur les discriminations et les difficultés vécues 

par les jeunes gays et lesbiennes, « contrairement aux phénomènes de racisme ou de 

xénophobie, face auxquels les parents jouent en général un rôle protecteur pour les enfants, la 

famille représente souvent un lieu de reproduction des discriminations et du rejet pour les 

jeunes LGBT » (Chartrain, 2013, p. 10). Internet en particulier, en obligeant à gérer une 

clandestinité au sein de la famille, apporte du même coup le risque d’être découvert.e ; et 

lorsque c'est le cas, la porte du « placard » qui commençait à s’entrouvrir se referme 

brutalement. Nathan raconte ainsi la réaction de son père lorsqu’il découvre la pornographie 

consultée par son fils sur internet : 
« Et un lundi je vais voir mon père [au travail] […] et genre il referme la porte derrière 

moi, il la referme à clef tu vois et il me dit bon ben toi et moi faut qu’on ait une 

conversation. […] Et du coup il m’a complètement pourri comme une merde pendant 

cinq dix minutes, je sais pas combien de temps ça a duré, et alors on n’en a jamais 

reparlé, […] il m’a dit “mais tu te rends pas compte c'est absolument dégueulasse c'est a 

gerber tout ce que t’as regardé […]”, et en plus je me souviens qu’avec sa main il simulait 

tu vois une fellation il dit “mais comment tu peux aimer ça c'est pas possible c'est 

dégueulasse tout ça”. […] Je suis ressorti de là mais complètement décomposé, ‘fin je me 

souviendrai toujours ça a été le pire moment, où tu te dis je suis dans un vrai cauchemar, 

t’as tellement le sentiment d’être pris la main dans le sac […] et puis pire que ça c'est-à-

dire qu’après coup, c'est quand même ton père tu vois donc tu te construis adolescent et 

du coup les années après ça, encore plus convaincu que c'était pas bien, que j’étais peut-

être malade. » (Nathan, 21 ans, ville du Vaucluse) 
Le rôle des médias comme agent d’émergence des attirances ou agent d’identification doit 

donc composer avec l’entourage du socialisé. Gaspard  l’enquêté qui échangeait des mails 

avec un homme plus âgé  a été pris la main dans le sac par l’épouse de cet homme qui 

découvre leurs échanges : 
« Elle a tout de suite appelé les gendarmes, qui du coup ont contacté mes parents, pour 

que je vienne témoigner, donc c'est comme ça que s’est produit mon premier coming out 

[…]. [Mes parents] avaient explosé de fureur […], ça s’est très mal passé, mes parents à 

la sortie de chez les gendarmes m’ont dit qu’à 15 ans ils feraient tout pour m’émanciper, 

mon père m’a dit qu’il était hors de question qu’un gay vive sous son toit, qu’une telle 

abomination existe dans sa famille, que c'était fini l’école privée, qu’il allait pas payer 

pour qu’un petit pédé aille à l’école. » (Gaspard, 28 ans, banlieue parisienne)  
Quelques jour après cet épisode de la gendarmerie, Gaspard a « lu des trucs de psycho, le 

magazine de la CAF, le magazine de la mutuelle aussi qui expliquait tous les travers de la vie 

des adolescents […] et après avoir lu ces choses-là pendant plusieurs mois, j’étais en mesure 

                                                 
6
  Série télévisée qui met en scène des personnages de femmes lesbiennes et bisexuelles. 
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d’aller voir ma mère et lui dire que c'était juste une phase, que ça allait passer, voilà que c'était 

des mauvaises influences ce genre de choses ». La réprobation par les adultes fait intérioriser 

que quelque chose ne va pas avec « mes » attirances. La problématique de fond du processus 

de coming-out, la tension nouée autour de la visibilisation, est en fait renforcée par la 

banalisation médiatique et l’usage clandestin d’internet. De ce type de scènes, racontées par 

d’autres enquêté.e.s encore, ressort une notion de faute et de culpabilité qui révèle la force de 

l’intériorisation de l’hétérosexisme et l’impossibilité à ce moment-là de mettre en cause 

l’environnement social oppressif.  

Outre internet et le risque de la clandestinité en famille, la télévision multiplie aussi les 

occasions d’homophobie ordinaire. Plusieurs enquêté.e.s rapportent des anecdotes sur un 

commentaire des parents lors de visionnage en famille : « un truc de Zone interdite qui était 

consacré à l’homosexualité et au bout d’un moment mon père n’en pouvant plus m’avait dit 

“quand même y a pas à dire on m’empêchera pas l’idée que c'est contre nature et quand même 

je serais très malheureux que tu me dises que t’es homosexuelˮ » (Baptiste, 36 ans, ville de la 

Meuse). La gestion d’une identité « discréditable » (Goffman, 2010 [1975]) peut générer une 

anxiété lors de ces moments de visionnage en famille :  
« Dès que y'avait un film où y'avait deux mecs qui s’embrassaient, dès qu’y'avait un 

reportage à la télé là-dessus, dès que quelqu'un en parlait dans une conversation avec mes 

parents, j'étais hyper mal-à-l’aise parce que j'avais peur que justement le fait d’être d’un 

coup mal-à-l’aise trahisse le fait d’être homo. » (Nathan, 21 ans,  ville du Vaucluse) 
Les images de la Marche des Fiertés dans les journaux télévisés, ou la présence de magazines 

dans les kiosques, peuvent susciter de façon anecdotique des réflexions qui scellent le 

« placard » des individus. Le malaise de Nathan provient de l’effet d’être nommé par autrui 

dans une catégorie toujours déjà perçue comme potentiellement stigmatisante. La diffusion de 

la subculture homosexuelle dans les médias multiplie les occasions de discours sur 

l’homosexualité en famille, discours désapprobateurs d’autrui sur soi-même qui renvoient au 

mécanisme de l’injure tel que le conçoit Didier Eribon : « la “nomination” produit une prise 

de conscience de soi-même comme un “autre” que les autres transforment en “objets” » 

(Eribon, 1999, p. 30). La nomination ou la mise en discours par autrui est toujours connotée 

négativement : le père de Baptiste lui signifie bien que « quand même » il ne voudrait pas 

qu’il soit homosexuel. Plus explicite est l’énoncé de la mère de Victorin : 
« Je savais pertinemment qu’elle [ma mère] le prendrait mal. (Qu'est-ce qui te donnait 

cette conviction là en fait ?) […] Une fois je sais pas on écoutait, je crois que c'était un 

petit peu plus tard que le collège, on était en voiture on écoutait la radio, et puis y avait, 

classique, Une femme avec une femme qui passe à la radio, et ma mère qui fait “tu peux 

changer de radio s’il te plait ?” je fais “pourquoi elle est bien c’te chanson”, elle “m’fait 

non c'est une chanson de pédé”, je fais “ah, oui d’accord, bon ok je change” tu vois, c'est 

pas non plus-, c'était pas du tout cuit quoi. Donc j'étais assez méfiant par rapport à ça. » 

(Victorin, 26 ans, village du Gard) 

 Même lorsque le processus de coming-out est activé et que le jeune est visible auprès de la 

famille la mise en discours par autrui via les médias est toujours source d’oppression : 
« Des fois [ma mère et ma sœur] elles disaient des trucs sur les gays en général et elles 

disaient “oui nan mais toi c'est pas pareilˮ ou des choses comme ça et un jour je me suis 

vraiment énervée en disant à chaque fois que vous parlez des gays ben en fait vous parlez 

de moi et inversement et je vous dis moi ça me fait chier d’entendre des trucs comme ça 

[…].  (Qu'est-ce qu’elles pouvaient dire par exemple ?) Ben tu vois les stéréotypes ou les 

trucs, ou à la télé elles disaient “oh mon dieuˮ quand elles voyaient quelqu'un qui 

s’embrassait [avec une personne du même sexe] alors que quand c'était une fille et un 

garçon elles s’en foutaient ‘fin des trucs comme ça (Paula, 28 ans, village du Rhône)  

N’en pouvant plus d’entendre de temps à autre les commentaires de la part de sa mère et sa 

sœur devant la télévision alors qu’elle avait fait son coming-out, Paula leur signifie donc son 
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agacement. Comme le note Pasquier au sujet des normes de genre, on voit que « toutes ces 

interactions autour de la télévision sont aussi importantes que le fait même de la regarder : car 

c'est là que se discutent les normes » (Pasquier, 2006, p. 38). 

 

Les stéréotypes comme barrière au processus de mise en cohérence de soi  

 

De même que les médias diffusent des normes de genre stéréotypées, la banalisation 

médiatique de l’homosexualité et la diffusion de la subculture homosexuelle ancrent des 

représentations et des stéréotypes qui norment ce que doit être un.e homosexuel.le. 

L’intériorisation de stéréotypes et d’attentes normatives vis-à-vis de l’homosexualité par les 

entourages des jeunes façonne  dessert  le processus de mise en cohérence, au moment de 

l’auto-identification, du coming out ou de l’entrée dans le « milieu ». Les stéréotypes 

attachent aux gays des caractères féminins (souci de l’apparence, gestuelles maniérées), et aux 

lesbiennes des caractéristiques masculines tendant toujours vers la butch
7
. Si les années 2000 

ont vu apparaître de nouveaux clichés – le gay musclé sûr de lui (pensons aux couvertures du 

magazine Têtu) ou la lesbienne-mère (pensons aux personnages Melanie et Lindsay de la série 

Queer as folk ; voir aussi Moreau, 2007) –, dans le sens commun ce sont toutefois bien les 

stéréotypes transgressifs du point de vue du genre qui pèsent – le traitement par les médias 

grand public de la Marche des Fiertés qui tend encore à privilégier les images de performance 

de genre atypiques ou sensationnelles en atteste. L’histoire de la catégorie « homosexuel.le » 

d’abord conçue comme une « inversion » continue d’orienter les représentations au travers de 

figures comme la folle et la lesbienne masculine (Le Talec, 2008 ; Perrin et Chetcuti, 2002). 

Dans les cas de Johan et Sandra, ces stéréotypes entravent l’auto-identification : 
« Je m’étais un peu documentée sur internet mais après je me suis rendue compte, ben le 

stéréotype tu vois c'était des filles un peu masculines je me suis dit “mais moi je rentre 

pas du tout dans ce cadre là”, donc forcément t’es un peu en recherche d’identité quoi. 

Donc je savais ce que j’aimais,  je savais que j’aimais les filles quoi, mais je me disais pas 

“je suis lesbienne”. » (Sandra, 24 ans, Paris) 
Les descriptions de « la » lesbienne masculine ont semé le trouble chez Sandra au lieu de 

favoriser son identification. Si, comme nous l’avons dit précédemment, internet favorise 

l’auto-identification, cela est conditionné à la concordance entre sa performance de genre et le 

contenu médiatique consommé. Chez Johan, c'est entre pairs que les stéréotypes interviennent 

à l’encontre du processus de mise en cohérence :  
« [Au lycée] y’avait des homos, quand je commençais à avoir envie de leur dire que moi 

aussi je me posais des questions machin, qui me disaient “ah nan mais toi, toi c'est sûr 

t’es pas homo” bon ben-, aussi parce que j’étais sorti avec des filles et tout, mais je sais 

pas si c'est parce que j’étais un peu rond, je l’ai un peu analysé comme ça 

rétrospectivement mais y avait un truc de “nan toi t’es pas homo c'est sûr, te poses pas de 

questions”. (Qui c’est qui te disait ça ?) Et ben des copains (qui eux étaient gais ?) 

Ouais ! et qui me disaient “nan être gai c'est pas ça, c'est pas toi” tu vois, être gai c'est ben 

déjà être plus mince, plus fashion […].  A l’époque c'était pas évident du tout [de voir 

physiquement que j'étais gay
8
], et donc j'ai senti qu’on me disait “nan, toi nan”. Bon du 

coup je me suis dit ben moi non quoi […]. Y’avait pas une acceptation, y’avait pas une 

officialisation [de mon homosexualité], à cause de ça je pense. A la fois mes parents et 

tout, mais surtout parce que  les gens [au lycée] me disaient “ nan nan être homo, toi t’es 

pas homo”. Ça je l’ai assez mal vécu. » (Johan, 25 ans, petite ville du Gard). 

                                                 
7
  Le terme « butch » désigne les lesbiennes « masculines » et signifie littéralement « mec costaud », par 

opposition aux lesbiennes dites « fem » ou « lipstick » qui arborent les attributs de la féminité. 
8
  Johan suppose qu’ « aujourd'hui c’est plus évident » car depuis qu’il s’assume ses tenues 

vestimentaires, postures, voix et intonations, le rendraient plus identifiable comme gay selon les codes attendus. 
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« Être » homo c'est être mince, fashion et se soucier de son apparence : les attributs physiques 

de Johan à l’adolescence ne correspondent pas aux attentes et représentations sociales de ses 

camarades. Le développement du « gay marketing », autre symptôme du processus de 

normalisation, a aussi contribué à la diffusion du stéréotype « du » gay, jeune, urbain et à la 

mode (Kunert, 2010) renvoyant « le » gay à un souci de soi socialement codé comme féminin. 

Les stéréotypes cadrent aussi le moment du coming-out : 
« Quand j'ai fait mon coming-out à ma mère] elle m’a dit “mais Sandra je comprends pas 

mais comment c'est possible t’es féminine t’as les cheveux longs tu te maquilles tu prends 

soin de toi mais c'est quoi !ˮ ‘fin le stéréotype propre tu vois, et elle me dit “quoi alors tu 

vas me ramener une camionneuse c'est ça !ˮ […] et elle dit “mais quoi en plus tu sais que 

tu plais aux garçonsˮ etc. » (Sandra, 24 ans, banlieue parisienne) 
C'est le stigmate de la butch qui inquiète sa mère qui voit un coût dans la perte de féminité. Le 

coming-out chez les garçons s’accompagne aussi de remarques ou de peur vis-à-vis d’un 

efféminement supposé. Le coming-out étant un processus tout au long des trajectoires, les 

stéréotypes obligent sans cesse à réaffirmer une sexualité perçue comme discordante d’avec le 

genre performé lorsque celui-ci est conforme aux attentes : 

« Quand tu dis aux gens je suis avec une fille, [t’as droit à] “ouais pas toi ?!”, si si [rire]. 

T’as les cheveux longs [comme moi], tu mets du maquillage, et t’as un peu de poitrine, 

t’es pas lesbienne pour les gens tu vois. » (Capucine, 26 ans, ville du Gard) 
Quelques jeunes hommes tout à fait conformes du point de vue de leur performance de genre 

rapportent aussi la surprise sur le mode du « ah bon ? pas toi ?! » lorsqu’ils se visibilisent 

auprès d’amis ou de collègues de travail. Enfin, c'est au moment de l’entrée dans le milieu 

homosexuel que les stéréotypes peuvent entraver la socialisation homosexuelle secondaire. 

Jeune adulte, Corentin sortait beaucoup en boîte gaie parce qu’il s’y sentait mieux qu’en boîte 

« hétéro », « mais en fait [il] perdai[t] [s]a propre identité » dit-il :  
« Je trainais avec un groupe d’amis qui pour m’intégrer à eux il fallait en fait que je sois 

un peu plus efféminé que ce que je suis actuellement, pour entrer en boîte par exemple, 

parce que j'ai eu le malheur d’être refusé en boîte parce que, ils pensaient que j'étais 

hétéro, voilà donc du coup ben pour rentrer en boîte et ben je partais dans l’extravagance. 

Exprès pour montrer que j’en étais un quoi tout simplement [amusé] […]. (Et alors du 

coup tu t’étais fait refoulé ?) Parce que je paraissais trop hétéro ouais. (C'est-à-dire 

concrètement ?) Ben j’avance normalement, comme je marcherais dans la rue, et je suis 

pas efféminé, j'ai pas de manière, comme pourraient en avoir certains dans la 

communauté, et du coup ça fait que devant le videur en fait je paraissais un hétéro […], 

mais après quand j'ai vu que je me faisais refouler plusieurs fois, et ben j'ai commencé à 

adopter une tenue un peu plus extravagante, donc c'était slim bien moulant bien serré, 

avec t-shirt très en V, avec des manières, les yeux un peu maquillés. » (Corentin, 25 ans, 

village du Gard) 
La performance de genre est ici un enjeu pour accéder aux espaces dédiés. Il convient de 

nuancer toutefois en rappelant que les expériences de Corentin n’ayant pas lieu dans de 

grandes villes, on peut supposer un effet des stéréotypes et des attentes normatives plus fortes 

pour s’identifier et se rendre identifiable.  

 

Des effets différenciés entre les filles et les garçons 

 

Une différence ressort de l’échantillon entre jeunes filles et jeunes hommes quant à 

l’usage d’internet. Les entretiens avec les garçons montrent un usage tourné vers la sexualité 

et la pornographie, qui n’est pas du tout évoquée par les jeunes femmes qui parlent, elles, des 

forums, des blogs, des sites de rencontres. A cause du contenu explicitement sexuel que 

tendent à consulter les garçons, le risque d’être découvert, via les outils de contrôle parental 

par exemple, semble être un peu plus accru que pour les jeunes lesbiennes chez qui les blogs 
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ou forums consultés (Doctissimo) peuvent avoir des intitulés moins explicites que les sites à 

caractère pornographique. : 
« J'étais en 5

e
-4

e  
où j’allais voir des films de cul homos tu vois des pornos gays, sauf que 

je maîtrisais pas du tout les outils d’internet du coup l’historique je savais même pas que 

ça existait. […] Ça me faisait vachement du bien parce que je me rends compte que ça 

existe et que c'est possible, ‘fin bon et puis au fond de moi ça m’excite vachement […]. 

Et j’étais mais à des années lumières ‘fin je pensais pas du tout que tout était enregistré, 

l’historique et tout, donc j’imagine la gueule de mon père, qu’il a dû faire le lendemain 

quand il s’est connecté à internet qu’il a vu dans l’historique film x gay, porno gay. » 

(Nathan, 21 ans, ville du Vaucluse) 
Baptiste rapporte une anecdote similaire lorsque sa professeur d’audiovisuel au lycée 

découvre, parce qu’il avait mal fermé sa session informatique, qu’il avait consulté de la 

pornographie gaie :  

« Elle voulait me voir, et là ça a été un moment qui a été évidemment tout ce que tu peux 

imaginer, humiliant machin tout ce que tu veux, elle a eu cette phrase que j'ai trouvé 

incroyable elle m’a dit “je vais être obligée de te dénoncer aux autorités du lycée et tout 

ça, […] parce que tu comprends on ne sait pas peut-être que tu vas voir des sites 

pédophiles”. […] Et à aucun moment à l’époque je me suis dit mais cette nana est folle 

mais je devrais limite l’attaquer en justice de mélanger homosexualité et pédophilie, de 

moi de m’associer à ça, de me faire chier pour un putain de site porno à la con alors que 

la terre entière va voir des sites pornos, […] en plus je me suis retourné contre moi, et je 

m’en suis énormément voulu et d’ailleurs j’y pense en disant ça mais la dépression s’est 

déclenchée trois mois après. » (Baptiste, 36 ans, ville de la Meuse) 
Un rapport genré à la sexualité similaire au reste des adolescent.e.s se dessine derrière cet 

usage différencié d’internet. L’appropriation de la sexualité pour les jeunes filles fait encourir 

le risque du stigmate de la « salope » (Clair, 2012) et on sait qu’elles tendent beaucoup plus 

que les garçons à déclarer l’amour, la tendresse et l’envie de faire plaisir comme motif du 

premier rapport sexuel alors que les garçons invoquent le désir, la curiosité ou la volonté de 

franchir une étape (Bajos, Bozon et Beltzer, 2008). La différence entre jeunes gays et 

lesbiennes quant à la pornographie s’inscrit dans ce rapport genré à la sexualité qui oppose la 

tendresse des unes à la curiosité sexuelle des autres.  

Une seconde différence réside dans l’effet des stéréotypes. Alors que les jeunes hommes 

de l’échantillon sont plutôt tous dans une performance de genre relativement conforme et 

jamais cadrée comme une question de séduction, quelques jeunes-femmes montrent un effet 

des stéréotypes concernant la rencontre de partenaires potentiels fondé sur le souci, tout 

« féminin », de plaire : 

« Je pense pas être une fille qui plait aux filles quoi […]. Je sais pas, ou alors c'est 

[spécifique à cette ville] quoi tu vas en boîte gaie t’as que des petits garçons dans les 

filles, ‘fin y’en n’a pas beaucoup qui ont ou les cheveux longs ou qui font féminines. J'ai 

toujours été plus attirée par les filles masculines, du coup je me sentais pas perdue moi je 

me régalais parce que y’avait que des petits garçons là dedans quoi, mais bon, les petits 

garçons elles sortaient avec des petits garçons quoi [pas avec des filles comme moi]. » 

(Capucine, 26 ans, ville du Gard) 
Pour Capucine, plaire aux filles c’était plaire au masculin. Parmi les lesbiennes, la dichotomie 

masculine/féminine, butch/fem, semble très structurante des sociabilités notamment via 

l’enjeu de la séduction : « j'ai commencé donc à fréquenter des filles, à sortir dans le milieu 

etc. et en fait moi quelque part j'avais peur aussi ben du stéréotype que je plaise seulement aux 

filles tu sais un peu masculines viriles etc. » (Sandra, 24 ans, banlieue parisienne). A l’inverse 

de Capucine et Sandra, les jeunes femmes qui se catégorisent comme peu féminines ou plus 

butch  n’évoquent pas d’appréhension quand à la séduction ni ne justifient leur performance 

de genre. Cette inquiétude de la part des lesbiennes qui se perçoivent comme féminines 



in BUISSON-FENET, Hélène et KERIVEL, Aude, Des jeunes à la marge ? Transgression des 

sexes et conformité de genre dans les groupes juvéniles, Rennes : PUR, 2019, p. 77-93. 

ÉPREUVE AVANT PUBLICATION 

10 

 

montre que la figure de la lesbienne masculine reste structurante des représentations au point 

qu’une apparence féminine est perçue comme moins légitime et comme mettant possiblement 

en doute la séduction. La prégnance du stéréotype de la lesbienne masculine rend la féminité 

douteuse et contribue à un certain rejet de la féminité assumée (Perrin et Chetcuti, 2002) et 

oblige ainsi celles qui se maquillent, portent des cheveux longs et des vêtements féminins à se 

justifier. 

 

L’analyse de la banalisation médiatique de l’homosexualité montre ainsi l’ambivalence 

du processus de normalisation de l’homosexualité. Si les médias facilitent le processus de 

mise en cohérence de soi en opérant comme agent d’émergence des attirances, agent 

d’identification ou de mise en contact avec d’autres homosexuel.le.s, ils favorisent 

paradoxalement certains mécanismes de la stigmatisation en introduisant une clandestinité 

dans l’instance de socialisation primaire fondamentale qu’est la famille qui est sensée être un 

espace de confiance pour les jeunes, en renforçant l’homophobie ordinaire dans cette même 

instance, et en diffusant des stéréotypes qui peuvent entraver les étapes importantes du 

processus de mise en cohérence. Si l’homosexualité est normalisée du point de vue de la 

reconnaissance sociale, elle l’est bien moins à l’échelle individuelle des trajectoires, au sein 

desquelles l’identification reste complexe et la visibilisation une surprise voire un choc pour 

l’entourage. 
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